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je m'appr~te à demander à M. d'Indy oe 
qu'il entend par « fa.ire tù la. mUBiquo ». 
Je me retiens cependant et me contente 
pour aujourd'hui du témoignage que m'ap­
ponent, dans leurs œuvres , les disciples 
du Maitre; et s'il y a des-e.-<ceptions, je 
tiendrai, comme il sied, qu'elles confir­
ment la règle. 

Qu'impone, me dira-t-on, que vous n'en. 
tendiez pas le langage de M ~•Indy? 
Si lui-même s'entend, cela suffit. D'accord, 
et je conviens qu'un musicien peut, s'il 
lui plait, user du jargon philosophique; 
qu'un avocat a le droit d'enseigner la com­
position: M. Ingres jouait du violon. Ce 
n'est rien: ce qui e<lt été grave, c'est qu'on 
e<lt attribué à M. Ingres l'autorité néces­
saire pour enseigner sa façon de jouer, 
et qu'il en eih usé. 

Qu'on le croie bien, ce n'est pas \DU! 

vaine querelle que je cherche à M. d"In­
dy. Le débat est pl.us haut: que j'y aie 
poné un ton plus ou moins plaisant, la 
faute en est à M .d'Indy et à la nature mê­
me - si puérile - de ses arguments: 
on ne prend pas une massue pour assom· 
mer une mouche, même suspecte ou dan· 
gereuse. Que M .d' Indy laJSse aux con-

, férenciers ecclésiastiques leur procédé trop 
commode, mais si vain de c l'avocat du 
diable ». Sa « ;olie petite da.nu: », « son 
commerça.nt milliarda.ini », c son critiqua 
a.verti » sont plus snobs que nature; leur 
argumentation dépasse le but: ce sont des 
compères, et ils le font trop voir. 

Je n'ai cenes pas qualité pour donnei 
des conseils à M. d 'Indy; je lui' fais une 
prière: qu'il se méfie des c loeu,tionl dan­
gereuses »: le « Bon sens » en est une. 
Qu'il aille même plus loin: qu'il traite 
les mots, quand il veut parler des choses 
de la musique, comme des alliés suspects 
et le plus souvent comme des ennemis 
dangereux, dont on se méfie d'autant moins 
qu'ils sont d"une fréquentation plus cou­
rante.Ce sont à tout le moins des traitres 
qui, lorsqu'ils ont rôdé dans les ténèbres 
des officines pseudo-philosophiques, ne ré­
pandent plus autour d'eux qu"obscurité et 
confusion. 

Quoi qu'il en soit, je considère que l'ar­
ticle de Monsieur d'Indy sur le c Bon 
sens » a la valeur d·un symbole: il est 
caractéristique, en ce qu'il nous riv~le, chez 
le pédagogue (ce que nous savions déjà 
par le traité de composition) une menta­
lité d'un ;iutre âge, d'un dogmatisme étroit, 
autcritaire et intolérant. 

Que de semblables tendances puissent 
passer, aux yeux de quelques-uns, pour des 
qualités, c'est ce que je ne veux pas dis­
cuter; tout au plus les admettrais-je chez 
un professeur de théologie. Elles me pa­
raissent incompatibles avec la mission si 
délicate, si angoissante parfois, de celui qui 
assume la redoutable charge d'aider la jc,u­
nesse à trouver non une voie, mais sa 
voie. Elles ne peuvent qu'engendrer de 
stériles imitations. Jamais elles ne suscite­
ront l'élan des créateurs libres et hardis. 

(a suwre) André GÉDALGE. 
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" Fervaal " à l'Opéra 

THtATJtE DE L'OPtRA. - Fen,aal, action 
musicale en 3 actes et un prologue, ·~!De 
et musique de M. Vincent d'Indy (P:in1t~ 
piano $t chaut, chez MM. Durand et Cie, 
éditeurs). 

Il est toujours agdable d'avoir à la t,!te 
d"un thUtrc de musique un mwicien. 

Même - ou surtout - lorsque cc thUtrc 
a des attaches officielles, c'est encore le '"meil• 
leur moyen de Îe priserver contre la ~e­
lote outrageante, qui fui cUbitée ces derniers 
temps par des directeurs trOp peu conscients des 
choses de la musique. 

Rendons cette jùstlce à M. Messager que soo 
principal et peut~trc unique souci, à l'Opl!­
.ra. est d'ordre musical. Sans doute, il nous 
fü entendre, de temps à auae, quelques œuvres 
de peu de valeur, ma1s les moins nussies 
d'entre èlles n'~ent pas une flétrissure pour 
le temple des muses, et elles ~ient bien• 
tôt oompensie:s par de belles manifesta.lions 
d'an. La reprâeatation de Fervaal à l'Opl!ra 
en est une. 

M .Messager ne pouvait oublier qu'une des 
premi~es œuvres qu'il dirigea à l'Op&a.-Co­
mique, en 1898, fut Ferwaal .~ l'ann~ l)Û· 
cl!dente à la Monnaie de Brwi:eUes. C'est à 
lui qu'en avaient été OODfiées les ttudes et 
pour qui se souvient des soins scupuleux qu'il 
y mit, ce ne fut pas une surprise d'apprendre 
qu'ap~ quinze ans de silence l'œuvre de M.· 
V .d'Indy allait renaftre à l'Opba. 

Durant ces quinze annl!es la Mmique s'est 
bien modifi~. Il est encore trop t6t pour af. 
f"umer que c~ ,oit en bien ou en mal. D'ail­
leun pourquoi comparer, et ne suffit-il pas 
de mnstater que M. V. d'lndy a. lui-meme 
h-olué dans ce laps de temps 7 Et:nalll fut 
a,nçu au milieu du triomphe wagnhien. Rien 
de plus naturel que M. d'lndy, qui, c par 
sa nature, par sa forme d'esprit, ll)CUt&e 
m!me par ses 0011victions morales est essentiel­
lement un diuiple •• or:,mme le remarque tr~ 
justement, M. R. Hahn, ait subi cette influence. 

c L'influence de Wagner, ~vit M. P. Du­
bs apr~ les représentations de Bruxelles, ne 
se d~le pu seulement, dans la ÇlOllception de 
Feroaal, par la mani~re dont le pœm.e et 
la musique r&gissent l'un sur l'autre. Elle ap­
parait ènaJl'e dam le i;oème et la musique 
pris séparimmt.... •. 

En effet le ~e de Feroaal, fait c pen­
ser )1 à Wagner. Non qu'il y ait similitude 
(comme dam Bigurtl) avec tel éJ?isode des dra­
mes wagnériens, mais assimilation des concepts 
dramatiques du génial allemand. Mais tandis 
que les penonnages de Parsifal, de Siegfried 
ou de Tristan IOllt des symboles humains tr~s 
nettement définis, figurés par des héros émi­
nemment nobles, Fervaal. par son cara.ct~re 
mou et inconstant ne r~pond à aucun idb-1. 
Sait qu'il adopte le parti des Pr&tres, dont il 
est !'Elu, !10lt qu'il cède à celui de l'Amour, 
il est DOu.t de suite en faute contre lui-m!me 
et il va. de l'un à l'autre avec la désinvolture 
et la cruauté de ceux qui no reculent devant 

,aucun moyen pour arriver à leur fin. Q~e 
est celle de ce c fils des nuées »? Comment 
sera le c ttgne d"Amour ,, c le règt1e 
gne de Lumière •• qu'il prophétise en partant 
vers Jes sommets? Sa vie passée n?ll5 r.wure 
peu sur sa vie future. Ce robuste JC~e hom. 
me veut bien mourir lorsqu'il a les peds dans 
la neige, qu'il a tout perdu et tout détruit, -
Amour, "Religion, Patrie -, mais il ?W1gc 
vite d'avis en entendant une voix de femme, 
et il tue un noble vieillard pour se rapprocher 
d'elle. Sera-ce pour la sauver, pour la secourir, 
car elle est pdle, meurtrie et défaillante? Sen. 
ce pour lui offrir son toit? Non,. car il est 

en ruines. Mais Fervaal se souvient des riches 
jardins de Guilhen, o~ l"on reste mollement 
6tendu et i 1 voudrait bien y retourner; 

c Dans ton chaud pays w nait le soleil, 
, o~ fleurit l'Amour allX parfums mystiques, 
C à • jamais unis, Îl jamais charmés 

c nous irons tous dewt 
c en les enivrements magiques de l'éternelle 

,{voluptl! ,. 

Ce langage est celui d'un libertin. Son as• 
cension sur les Cévennes, portant dans ses bras 
le cadavre d'une femme, nous parait &tre le 
fait, après de telles paroles, d'un. Athl~te. mais 
non d'un Pur. 

Mais il y a la musique! 
Contrairement au poème ,elle repose sur des 

principes mrbnement rigides dont, pas un ins• 
tant l' Auteur ne se départit. 

M. V. d'Indy a employ~ pour la consttucùon 
de 900 œuvre des matûiallX qui ne sont pas 
tous d'égale valeur. Le thème bien connu d~ 
sommeil de Fervul est d'un adorable senu­
ment et il s'en abale un parfum langoureux 
dont' on ne se lasso pas. M. d'lndy e:o faù 
cependant un usage très discret et l'on reg~tte 
que le 1'~ du jeune homme y mette si ra­
pidement fm. La maodie populaire du berger, 
au dlbut du second acte, procure encore un 
moment de trop court bonheur. Aussi n'est· 
ce pas dans la valeur milodiq ue des autreS 
th~es, mais dans leur superbe agencement 
qu'il faut uouver la raison de la haute va• 
leur de l'œuvre. La 11Jrel' des moyens de M. 
V. d'lndy en impose plus que la utur, memc 
de ces moyens. Tout y est prlvu, su et a~· 
pliqué avec une volontaire rigueur .. et lo mll51· 
cien répond immédiatcmait au désir du poète. 
L'audition de Ferflt:UJl pourrait &tre accompagnée 
d'une oonffrence de l' Auteur ayant pour su· 
jet: c CDmment oo fait un drame lyrique •· 

La ~vûité, l'austérité meme avec lesquelles 
M. V. d'lndy maintient sea principes durant les 
3 actes de FervaaJ, la trop visible apparence 
de sa prodigieuse technique, ne doivent pas 
être prises ici au sens critique et regardées 
comme des d~auts. Ce sont au contraire des 
pt,les de force, des foyers d'émotion pour le 
compositeur. La pratique de la sc!ence ne SC 
traduit pu forcément par de la froideur et elle 
procure à qui s'y livre une griserie d'au~ 
plus intense qu'elle est activ~ par une foi 
quelconque. L'humanité aprimée par FervUI. 
dans ses discours et dans ses actes, ne me pl' 

raft pas être celle du pur cluistianismc uni­
versel, mais ce doit être celle de M. V. d'l1t 
dy, et, si elle llli vaut de parvenir au somtnd 



• de lui-mœe, elle provoquera en moi 11118 am• 
tempution houe. 

On peut oonclure, avec M. Paul Dub.s, en 
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lo pard do les mame1ter dam la l-or6t pour Ica 
perdre. Apparait à mn tour la Bello au Dois 
donnant ; elle YOlt lc:1 paysannc:1 Iller et cala 
l'amu■erah do Iller aual, mai■ ello 'aalt par 
la lc!gendo quo 11 elle toucho un ru,oau, elle 

disant que Fon:aal est une • œuvre grundiose, 
d'iupirarioa coostamment tlev6e, de tenue mu­
sicale sup6rieure, oà s'affirment un ,a,.,., d 
une con•CÜMe iftCOJlfparahlu 11. J'ajouterai: il ne 
lui manque que du gblie. .... 

L'orchestre joue le pr-emicr r6le musiw clans 
la parution de F,rvaal, Les personnages ne sont 
là que pour l'intelligence du ~me et pour 
donner corps aux symboles de l'action. Sous 
la direction clairvoyante, aisc!e et hautement 
cx,mprQieasive de M. Meuagcr, l'orchestre de 
l'Op6ra fut magnifique de pr6c.lsion, de juste 
exJ)Tession, de couleur et de aonorit6. Avec 
les merveilleux instrumentistes qui le compo­
sent, cet orchestre est sans rival, quand il est 
bien dirig6 et qu'il est attentif. Ajoutons que, 
dès la ,cconde reprc!sentation, M. Messager c6• 
da le bâton à M. H. Rabaud, qui ne fut 
guère moins parfait. 

Devançant l'Opâa de Boston qui avait an• 
mnc6 la Forlt Bine en 191:a cl en a remis 
b premiùe reprâentarion au mois do mAl"I 

pn,cha.ln, M. Bruni ,directeur du th6ltro de 
Genàve vient de crhr la DDuvellc œuvre de 
de M. Louis Aubert, 

■o piquera et alon s'endormira auuit6t Jus• 
qu'au jour oi'l un bel Inconnu lui doMena 
un babcr. - Cene 1dno de rlleuse ait cluir• 
manto (car, bien entendu, la Della fllo malsn! 
l'orado, et 10 pique ... ) et M. Aubert l'll •r~· 
men16o d'uno douce ot ddllc:ate mualque, _ 

Au second acte, noua sommes dan■ la Fo­
r6t i 101 en(ants, emmani!a par leur p~ro, IIODI 

perdus; mal■ Petit Poucet, pu Wte, 1'e■t doute! 
du danser, et a c!mlett41 an i,,uto la ,raJeue que 
■on amie, le Chaperon Rouie, lui av11h donnia. 
On wlt alor9, en une ddllcleu10 JlllSe mual• 
CAie, les of1a:awc 1'abat1ro 1ur le ■entlnr pour 
ploorcr quelques mlattes.- Le Chaperon Rouge 
pciac à .,n \our; eUa tr.avorae la ror6t pour 
porter une galette chu • Ml!re ,rand, ollo 
entend Jo loup qui burlo, et n'o11 pu pl1111 
rauurh quo lm enfants Poucet quJ 11«11, oux, 

Le r6lc de Guilben oomprend deux parties 
distinctes: au d6but, la Sarrasine est la belle 
et ardente jeune fWe à la YOÎX chaude et 
pén6tra.nte; à la Can; c'est la femme meurtrie 
par la ,ouffrance, brdl~ par le soleil de 
l'amour, et qui d'une voix rtlaote dit 9011 adieu 
à la vie. Mme Br6val a roonttt qu'elle nvait 
toutes les qualh6s voulues pour cette demi~re 
partie du r6le, mais elle lés appliqua d~ le 
prologue, aussi bien à la rc!p6tition g6ru!rale 
(oll elle demande l'indulgence) qu'aux rcprl!sen• 
talions suivantes. On l'entendit 1 peine durant 
tout le premier acte; ses notes aigul!s on·1 
enoorc quelque 6cla.t, mais son m6dium est oom, 
pl~tement voil6. De plus, elle n'a rien de la 
sveltesse et de l'entrain d'une jeune femme; elle 
n'exprime aucune passion amoureuse et ne don 
ne qu'un pdle et maladif croquis de la grande 
scène d'amour. 

C'est un adieu au thütrc que devrait faire 
Mlle Br~val, si elle ne veut entrainer dans aa 
chute les rôlCJ qui lui seront imprudemment 
oonfi6s. • 

L'échec de cette artiste fut d'autant plus sen, 
sible que tous les autrr.s r61cs sont mcrveillcu• 
sement tenus: M. Muratore personnifie un Fer­
vaal gc!nc!rewc, ardent, juvmile, dont la voix 
sut aWer le charme à la puissance. M. Delmas 
est un Arfagard inoomparable, dont on ne 
perd pas un mot; il est encore et toujoun 
le maitre artiste et le grand chanteur, que nous 
admirons d~puis si longtemps. La YOix de ve, 
lours sombTc de Mlle Cbamy se fait ~u­
vante dans les pc6dictions de Kalto. 'Et les 
chœun eWl:-m~es lurent excellents. 

A. MANGEOT, 

OtiAfiGBJVI.BNT D'AD~ESSB 

Poar carue d'Âgrandiaie~nt. le• 
Bur~aa:c da Monde Muaical sont 
tranBjérés. 

72, Rue de lllromesoll 

Bien qu'elle ait reçu une interpr6tation sui 
ne fut pu entièrement parfaite en raiaon d'un 
travail trop bldf et do l'insuffiaanee des 
chœun, cette c:nation lait honneur 11u dl■• 
ccmement et au goOt artistique de M. Bruni. 
Il ne d6pendrait quo de la munlcipaJlu! gcne• 
\'Oise d'~ever eon th6.ltre au rang des gnutdcs 
scàncs curo~cnnc, ,en Je dotant d'une sub, 
vention convenable, le■ 6o.ooo fmna qui lui 
a:,nt actuellement aecord6a ~t tout-à,falt ln• 
1ufrasants pour conduire une cnneprise artlstl­
tiquc dans un centre mu1ical auui imponant 
que Genève. 

pour1uivi1 par l'ogro ddalrewc do maniror • da 
la chnlr fraJcho. • Mal■ wld quo ln daux 
amis 10 retrouvent dam leur (ulte, 01 luai!a, 
1'e11dorment 1ur la moune, Chaperon Rou1a 
IOUa la protection do ■on jeuno amoureUJt, ri 

c:clul-d ■o rcœmmandaat AWI bonna tha, La 
bonne, f6es font pouaser d• bul■■on1 pour 
aicher let enfanbl, et chantent de chamuntea 
berc:eu1ca on veillant 1ur awc, L'o,ra anivo1 1ur 
l'ordre de l'une du f&o., du vfn jallUt d'un 
arbre, et l'ogro ■'enivra en c:hant&rll un, chan­
a.on grotesque do plu■ on plua mnfuao •• qua 
M. Aubon a Odo do la plus 1plrl1uollo fa.­
ç,on. - L'aube renait; uno paso mu,lcalo des 
plus remarquable• illustre lo riw-ell d1 la foret 
et le s;evc du Chaperon Rouge; les onfanl• 
aperç,olveat l'ogre qui rvnfle, lui tirent ■ea 
botte■ de 1cpt Jlcua■, et ■'enfuient en chantanl 
une ronde pleine d'ironique plotl, - Le Prin• 
ce charmant, fi. 1011 tour, apparait, at chanta 
■a lamentatlon d'avoir perdu ccllo qu'il ai­
me; à cet uutant un changement do d4!a,n 1'0-
~re, et un cb4teau appcLralt eau loln; c'e■t là 
que repose u Delle au Dol■ dormant. 

Les 6tudes de la Forll Bku• tpnt 6tc! faits 
avec un tèle et un talent indi■cutable11 par 
M. BamLS, Mail, 1urmen6 par les r6p6tltiom, 
cet excellent chef tJomba malade le jour de 
la premi6re et dut c6der le b41DD à l'Au• 
tcur .Le public ne mmgQ pu 1ee rnarquca 
de l)'IDpathie à M. Loui1 Aubert et le nap­
peb en sc~ao l la chute du rideau. 

Bien quo Je r61o fut d'une teulture un ,J>CU 
c!lev6c pour clJo, Mlle Saint-Germain ■'acquitta 
Ion bien ,1urtout par aon Jeu, du r61e du 
Peth Poucet. 'Les 1eiae printemps de ,Milo 
Rounel ot ■a petlte tallle anurèrent à. Cha­
peron rouge les qualltc!1 phy■lqu.es du r61e, 
pl~ que les quallt61 voc:alm qu'on ne pouvait cs­
p6rer chu une ■I jeune ani11e. Mme Gavelle 
trè1 bien œmme F6e, M. Flavien terrible à 
,oulwt en Ogre, Mme Doraka, belle princcuc 
et M. Mlrb, un peu froid pour un Prince 
Charmant, œmpl~taient la distribution. 

L'orchestre fut parfait ,ma.il les chœun, 
dont la tlehe 6&&it il est vrai fort difficile 
ne purent tJoujoun r&lber le, parties qui leur 
6taient destin~e■ q t oblig6rent l' Auteur à !aire 
dam a:,a œuvre de regrettables 1uppression■. 

M. Jacque■ Cben~ro a trb habilement 
r6unl en un 1cul et charmant ~mo les f~. 
rique1 16gcnde■ du Petit Poucet, du Petit 
Chaperon Rouge, et de [a BclJc au Bois dor­
mant. 

Le premier ado de la Forll Blnu ac pasae 
dans le village oQ 1e drmsent c6te à. cl>tc 
les mailOllS de Petit Poued et celle de Cha. 
peroo Rouge. Ap~ un court pr&de, le ri­
dt-au se l~e et Ica f6e■ chantent dam ~c 
lointain; l'une d'elle, la c bonne f&, amie 
des petits enfants •• apparait et dit la protec­
tion qu'elle r6scrve à ocs dCWIC petits qui 1'a.mu-
1CDt ensemble et a'a.iment d6jL Ils ont besoin 
de pn,tection, eo effet: la famille du Petit 
Poucet est uns pain, et la bouungère (mère 
du Petit Chaperon Rouge) qui voit sam plai. 
sir l'affection do ■a fiUette pour son petit ami, 
refuse de faire cr~t ... Mon.sieur POUffl, ~re. 
ne pouvant suffüe à nourrir ses enfants prend 

Au troisil!me acte, nou■ vold tnansportc!s au 
cb.tteau de la DeUe au Dols dormant; Petit 
1'>uc:et et Chaperon Rouge y p4'DMNnt p11r 
la rcaetrc et trouvent !OUI le monde endormi.., 
ils Cout ■lgne au Prince qui entre et rocon• 
naJt aa belle dormant toujoun ; U chanta ■on 
amour 1ur une m6Jod.Je pieine de tcmdreuo, et 
lui donne un °bal1er. La lc!gende 1'uœmpli1: 
la Belle 10 r6vdlle ■ow1 la douceur de ce b:JI, 
ser, et 10 a:,u\·lent du fuseau qul 1'11 endor­
mie (la fileuse est discr~tement nappelc!o, dulll 
la partition, à cet endroit). Tout la chAte,au 
1e rheille alor1 de 100 10mmell ma1ique -
il Y a, là encore, une pa;e mu■lalo des plua 
r6US1les - ; cnfaa le Prince et la Belle chantent 
leur amour en un duo que M. Aubert a. tralt6 
.avec t.alent et maitrise, et qul c11 d'une bcllo 
mlllic:alit~ Petit Poucet et lo Pctlt Chaperon 
Rouge ne 10m pu oubli~, ils aont combl~ et 
au Prince qul leur ollro place 1111 chitcau, 1~ 
rq,oadent qu'il, veulent retourner a.uprh de 
Jeun mba qui plcureal; - c VOUI vous pcr• 
cirez, da.nit la forea 1... • dit le Prince, mali 111 
bonne lb: apparaft eneote et les conduit, 
pendant qu'un double chœur des hommes du 
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